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venantes, il faudrait d'autre part développer et encourager
le chant patriotique, mettre en honneur les compositions
dont le texte est susceptible d'élever le moral de la troupe,
tout en la divertissant et en l'aidant à surmonter les fatigues
qui lui sont largement imposées. La question vaut qu'on s'en

occupe. Sachons nous opposer avec douceur mais fermeté à

l'introduction des couplets à scandale, développons l'amour du
chant honnête chez les jeunes soldats, et rétablissons partout
les chorales, là où elles font défaut. Le chant, plus encore
que la discipline, peut être un facteur puissant de courage et
d'énergie, comme aussi de joie, dans l'accomplissement du
devoir militaire. Favorisons-le donc par tous les moyens,
élevons-le à la hauteur désirée, et nos soldats eux-mêmes se

ressentiront des heureux effets de l'impulsion nouvelle que
nous lui aurons donnée.

Les sobriquets.
Par L. Granger, à Lausanne.

Les sobriquets jouent, au service militaire, un rôle
important. Eux aussi mettent quelque gaîté, quelque drôlerie
dans l'accomplissement du service. Ils aident à le remplir en

augmentant la somme de bonne humeur qui anime les
soldats astreints à une tâche lourde et monotone. La plupart
du temps c'est l'ironie, la moquerie douce qui s'incorpore
dans les surnoms bizarres donnés aux soldats ou aux
supérieurs. Il n'y faut voir aucune méchanceté, encore que
parfois, accablé de plusieurs sobriquets, tel soldat ne puisse faire
autrement que de les trouver mauvais, lorsqu'il se les voit
attribuer avec une fréquence et une unanimité par trop
excessives! Ainsi, je me souviens d'un soldat de ma section, sorte
de géant naïf et quelque peu prétentieux, très fier de son
argent, et passablement méprisant dans ses propos, qui s'est fait
«charrier» de magistrale façon par tous les soldats de sa section!
Les épithètes pleuvaient dru comme grêle, lancées et répétées
avec une insistance et un ensemble magnifiques. Tantôt c'était
«Ali-Baba» à cause de la ressemblance du dit fusilier avec
quelque sombre héros d'aventures, tantôt: «Fine portion» par
analogie avec son nom qui présentait quelque assonnance
avec ces deux mots, tout en expriment l'idée de la supériorité
qu'il s'attribuait sur ses camarades, enfin: «Cacahuète» mot
qui le faisait bondir de colère, et qui lui était donné en vertu
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vsuautss, il lauclrait cl'autrs part clsvsloppsr st suoouragsr
Is obaut patriotique, insttrs su bouusur lss ooiupositious
âout 1s tsxts est susosptibls 6'êlsvsr Is ruoral âs la troupe,
tout su la clivsrtissaut st su l'alclaut à surmonter ls8 latiguss
qui lui 8vut largsmsut impasses. La question vaut qu'on s'su

oooups. Laobous uou8 opposer avso clouosur mais lsrmstô à l'iu-
trocluotiou âss oouplsts à soauclals, clôvsloppous l'amour à
obaut bonnets obs?! 1s8 ^jsuuss solâats, st rétablissons partout
ls8 oboralss, là ou slls8 tout clslaut. Ls obaut, plus susors
que la clisoiplius, psut strs uu laotsur puissant (is oourags st
cl'snsrgis, soiulus au88Í <is ^jois, clans l'aooomplisssmsut clu

clsvoir luilltairs. Lavorisous-ls clous par tous lss moyens,
êlsvous-ls à la bautsur clssirss, st no8 solclats sux-uikmss ss
rssssutirout (lss bsursux sllsts cls l'impulsion uouvslls (pis
uou8 lui aurous âonuss.

bss sobriquets.
?ccr p. KsxxWk, à pitussnns.

Los sobriquets zousut, au servies militaire, uu rôls iuc-

portaut. Lux aussi rusttsut cpislquv gaîts, pus!pus drôlerie
clans l'aoooiuplisssmsut clu ssrviss. lis aicisut à ls rsiuplir su
augmentant la soiurus cls bonus lmmsur qui auiius lss
solclats astreints à uus tàobs lourcls st urouotous. La plupart
clu tsurps s'est l'irouis, la moquerie cloues qui s'inoorpors
clans lss suruoius !>i/arrss clonnss aux solclats ou aux sups-
rieurs. Il n'zc laut voir ausuus lusslaaussts, susors pus par-
lois, aooabls 6s plusieurs sobriquets, tel solclat us puisss lairs
autrement pus às lss trouvsr mauvais, lorsqu'il ss lss voit
attribuer avss uus lrêqueuoe st uus unanimité par trop sx-
ssssivss! i^iusi, ^js rus souviens cl'uu solclat cls ma ssotiou, sorts
cls gsaut naïl st quslqus peu prêtsutisux, trss tier cls sou
argsut, st passablsmsnt môprisaut clans sss propos, qui s'est lait
«obarrisr» cls magistrals la^îou par tous lss solclats cls sa ssotiou!
Lss ôpitbstss plsuvaisut clru oommo grsls, lauosss st rôpêtôss
avso uus iusistauos st uu snssinbls maguibquss. l'au tôt o'stait
«^.li-lZaba» à oauss cls la rssssrublauos à clit lusilisr avso
(juslpus soiubrs bêros cl'avsuturss, tantôt i «Lins portion» par
analogie avso sou uoru qui prôssntait quslqus assouuauos
avso oss clsux mots, tout su sxpriiusut l'iclôs cls la supériorité
qu'il s'attribuait sur sss oamaraclss, snbm «Laoabusts» mot
qui ls taisait bouclir cls oolsrs, st qui lui ôtait clouuô su vertu
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de ses origines tant soit peu égyptiennes. Suivant les circonstances,

les épithètes d'«Ali-baba», de «Fine portion» ou de
«Cacahuète» lui étaient abondamment décochées! Il me
souvient de l'avoir vu un jour pleurer, le grand gaillard,
incapable de comprendre la plaisanterie, et de prendre avec
l'indifférence qui convenait les attaques qui lui étaient plus
spirituellement que méchamment adressées! Il faut reconnaître
que l'ironie, particulièrement sous la forme de certains sobriquets

typiques et décisifs, est une arme singulièrement
puissante et redoutable!

Malheur à qui ne sait pas prendre les choses du bon
côté, et opposer aux coups malicieusement donnés le bouclier
solide de la bonhomie ou du sourire. Mais c'est hélas! ce

qui manque souvent à ceux qui sont le point de mire de

leurs camarades.
Un sous-officier de ma section, qui portait toute la barbe

avait reçu le surnom de «barbe en tôle». Certains disaient
aussi «boc en tôle» et il avalait avec une morne résignation
ces épithètes malsonnantes dont ses camarades l'abreuvaient
avec une continuité parfois excessive. 11 se résignait, le pauvre,
étant fort patient et philosophe, mais il ne parvenait pas à

garder le sourire. Un autre soldat portait le nom de «soudure»,
un autre «vinaigre», un troisième «la grande robe». Ce
dernier était un soldat de landwehr, mûr pour le landsturm,
qu'on surnommait ainsi à cause de son immense capote,
trop grande pour lui, et dans laquelle il se perdait comme
dans les draps d'un lit! Dans la landwehr, les hommes sont
devenus plus calmes, plus mûris, et la vraie camaraderie,
l'absence de tout sentiment agressif jusque dans la plaisanterie,

se rencontrent davantage que dans l'élite.
Deux officiers supérieurs de l'armée suisse se disputent

l'honneur de porter le même surnom de «Trompe la mort»,
on ne sait trop auquel de ces deux officiers ce sobriquet
revient de droit. Un lieutenant était surnommé «Scandaleux»

par les soldats de sa section, parce que, chaque fois qu'il
avait à se plaindre, même pour des fautes insignifiantes, il
clamait toujours la même plainte: «C'est scandaleux». D'ailleurs,
le meilleur homme au demeurant, et l'exagération même de

son propos favori témoignait de sa secrète mansuétude.
Nous ne pouvons malheureusement, faute de souvenirs,

allonger cette liste un peu courte des sobriquets en usage
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(Is 868 origin 68 tdut 80Ìt pou è^ptiouu68. Zuivdut Io8 6Ìr00U8-

tdU668, 168 êpitl(ôt03 d'«áll-l>dl)d», (lk «?ÌU6 p0rtÌ0U» OU à
«Ldodliuàto» lui ôtdiout dôoudduuuout dêooolià! II ruo 80U-

viout do l'dvoir vu un joui- plouror, lo ^rdu<! ^dilldrd, iu6d-
pddlk (Ik ooiuproudro !d pldi8dutorik, 6t (16 proudro dvoo l"iu-
diûorou66 (Zsui oouvoudit 168 dttd<^US8 (pri lui ôtdiout plu8 8prri-
tuolloiuout 6j!U0 luôollduuuont ddrk88ô08! II Idut rooouudîtro
<^uo l'iroulo^ pdrtioulioroiusut 80U8 Id t'oriuk (lo 6krtdiu3 sollli-
c^U6l8 t^pi(^U08 ot dk6Í8Ìl8, 68t uuo driuo 8!u^uliôrkuikut PUÌ8-

8duto ot rodoutdl)lo!
Ndlllkur à <zui U6 8dit Pd8 proudro 168 6ll0808 (lu lzou

60tô, kt 0pp080r dUX 60UP8 rUdlÌ0Ì0U80IU0Ut (l0UUô8 >6 I>0U0lÌ0r

8olido 66 Id doul(0UU0 ou (lu 80urirs. NdÌ8 o's8t Ilôlds! 66

<jui uidulzuo 80UV6Ut à ooux (pli 80ut lo point do luiro de

loui-8 6dlUdrddo8.
Uu 80U8-oKÌ6Ì0r ds lud 806tiou, (Z^ui portdit touts Id lzdrdo

dvdit ro^îu 16 8uruoru do «l>drdo ou tôlo». dortdiu8 <IÌ8disut
dU88Î «dos ou tôlo» ot il dVdldit dV66 UU6 luoruo rô8ÌAUdtiou
668 êpitldkt08 IUdl80UUdUt08 dout 368 6dIUdrdd08 l'ddrouvdiout
dV66 UU6 ooutiuuitô pdrIoÌ8 6X6688ÌV6. 11 86 rôki^udit, 1o pduvro,
êtdnt tort pdtiout ot plulo80plro, !UdÌ8 il uo pdrvoudit Pd8 à

^drdor lo 8ouriro. IIu dutro 8olddt portdit lo uoiu d6 «souduro»,
uu dutro «viudiZpo», uu troisiàiuo «Id N'dudo rodo». do dor-
uior ôtdit uu 8olcldt do ldud(Vklir, ruûr pour lo lduàturiu,
c^u'ou sui'uouuudit dÌU3Ì à 0dU3S ds 80U ÎIUIU6U86 odpoto,
trop Ardudo pour lui, ot ddU8 1d<^uk1l(; il 86 porddit oouuuo
ddU8 Io8 drdp8 d'uu lit! IIdU8 ld ldudwolir, lo8 ll0IUIU68 8vut
dovouus plu8 6dluro8, plu8 iudrÌ8, ot ld vrdîo odiudrddorio,
I'd>)86U66 do tout 80UtllU6Ut d^r088Ìl P186>U6 (IdU8 Id pldÎ8dU-
torio, 80 rouooutrout ddvdutdAk (PIo ddU8 l'ôlits.

I)6UX olHoior8 8upèriour8 do l'drruôo 8UÌ836 86 dÌ8putout
l'liouuour do portor lo luôruo 8uruoiu do «^Iroiupo ld ruort»,
ou uo 8dit trop dUHUkl do 608 doux oIIr6Ìor8 66 8odriczuot ro-
viout do droit. IIu lioutoudut ôtdlt 8uruouuuô «Koduddloux»

pdr lo3 8olddt8 do 8d 8ootiou, pdroo pus, olidcpio IoÌ8 Mil
dvdit d 86 pldiudro, luôuio pour dk8 Idutos ÌU3ÌAUÌlìdUtk8, il
oldiudit toujour8 ld luôiuo pldiuto: «Lî'o8t 86duddloux». I)'dillour8,
lo luoillour liouuuo du cloiuourdut, ot l'oxd^ôrdtiou uiôuio do

8ou prop08 Idvori toiuoi^udit do 8d 8L6rôto iudu8uêtudo.
Ü0U8 UK P0UV0U8 iudlliourou8oiuout, Iduto do 80UV6UÌr8,

dllouAsr ootto IÌ8to uu pou oourto do8 8oliric^uot8 on Uâd^o
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dans l'armée. Mais telle qu'elle est, elle pourra peut-être
donner une idée de l'état d'esprit qui règne dans la troupe,
et montrer une des faces, non des moins curieuses, sous
lesquelles se manifestent la malice, la gaîté et la bonne humeur
des soldats, au cours de leur activité.

2>aê iölut ï>c§ Uufdptlbtgeit.

(ilgt. ©djm. SBfbc. 5, 9 f.)

®ent ©tauben, bah baê S31ut eineë unjdjulbig ©etoteten fid) bemertbar
mache, ^aBen bic Rubelt nicht nur iit ber 93tBet 8luëbrucE gegeBen, fonbern
and) im ®atmub.

@§ finbct ftrï) bariit u. a. bie folgenbe ©age, bic iä) nad) ber hebräifcljen
Sammlung „Kol agadot Jsrael" bon $. S3, itebner crjähle:

,,93et ber ©roberung $crufalemë burd) ÜRebufabne^ar brang ÏRebofaraban,
ber babt)lomfcl)e gelbljerr, in beit Semmel ein. @r fanb ihn Boll pfatmenfingenben
ißrieftern îtnb Sebiten. $n iljrer SJiitte fat) er eine SÖIutladje, cine Sadjc

jifdjenben unb voaïïenben SSIuteë. @r E)errîd)te bic ©ingenbcit an: „SBaë ift
baë? 90ht bein TOitnbc lobt i£|r ©ott nnb mit ben Jgcinbeit habt iïjc SJtenfchen»

Btut bergoffen?" ©ie leugneten, unb beteuerten, nie bergöffen fie anbereë 331ut

alë baë ber Dpfertiere. ®a lieh ber gelblferr eine grojje Wenge Dfjfertierc
hcrbeibringcit, ©d)afe unb SSibber unb Dîinber, unb tiejj fie iiber bem IBlutc
fchladjten. ®otf) eë blieb lebcnbig mie jubor, matlte, locate unb jifdjte. 9îebo»

faraban erfanntc, bafj eë rairîlich IRenfdjenblut mar. ©r bebrolftc bie Ißriefter
fie §tt martern, menu fie iE)m nid)t bie 3BaE)rl)eit ïunb täten. Qcjjt geftanben
fie, eë fei baë S3Iut ©adjarjaë, eitteë fßriefterS unb ißrofiljeteti, ben fie E)icr

int Stempel umgebracht hätten, meil er fie juredftmeifen raotlte.
Slebofaraban fdjmur, cr merbe baë Slut jur Stühe bringen, ©r lieg

ben ganjen ©achebrin hereinführen; unb alle bie hohen SBeifen unb ©elehrten,
bie ihn jufamincnfe(jten, lieh er über bem 33(ute töten. — @8 hûbte nicht auf
ftu braufen. — 2tcf)i$igtaufcnb IfSriefter erbolchte er über ihm. — @8 hörte riiegt

auf gu fiebert. — 2ltle ©chüler, grog nub ticin, lieh er herbeitreiben unb über
beut ÜBIutc erftechcn. — @8 mürbe nicht ftiïïe. — Slott ©ntfefcen gepacCt, fdgrie

Dîebofaraban auf: „©adjarja, ©acharja! roa§ ift mit beinern Sölute, bah c8 fid)
nidjt ftillcn lägt? $ft eë bin nicht genug, bah beinetmegen bie iöefteu beincë

iUolfeë ftarben? SSitlft bu e§ gans oerberben?"
©ott hörte feine ©timme ttttb fprach grt fich felber: „Sogar biefer

IBöfemicht E)at ©rbarmen mit meinem SSolfe, er, ber gefonunen ift, um eë ju
Uerberben. UuD ich, bon bem gefagt ift: er ift barmherjig unb guäbig, cr ift
gütig unb fein ©rbarmen ift mit all feinen ®aten"? @r Befahl, — uttb ber SBoben

öffnete fid) unb berfchludte baê 231ut, unb niemanb fah mehr, too eë gemefeu.

Stebofaraban aber bachte: „3Benn baê 33Iut eineë einzigen fo gerächt
mirb, raie roirb e§ bann fein mit bein 23tute ber Stielen, baë ich bergoffen?"
Unb er bereute uttb mar bon ba an betrübt all fein ücben lang".

®iefc ©age gengt nicht nur für ben ©tauben ber Quben an baë lebenbige
Stut; fie offenbart Slbfdjeu bor beut Sölutbergiehcn überhaupt, mie eë, entgegen
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<Ig.r>8 l'ku-inês. Nais tslls qu'elle est, sìls pouiwn, psut-strs
donner uns id«s cl s l'ètack d's8pritz csni rè^ns <1ac>8 la troupe,
et inontrsr nns ds8 Ineee, non ds8 inoin8 enrisnsk3, 8vus Ik8-

<^ukI1k8 80 ing,ni1s8tsn1 la rncrlies, In Anîlô st In donne dnineur
(Is8 8olàt8, nn L0U1'8 de Isnr netivits.

Das Blut des Uilschnldiste»,

(Bgl, Schw, Vkde, b, 9 f.)

Dein Glauben, daß das Blut eines unschuldig Getöteten sich bemerkbar

mache, haben die Juden nicht nur in der Bibel Ausdruck gegeben, sondern
auch im Talmud,

Es findet sich darin n, a, die folgende Sage, die ich nach der hebräischen

Sammlung „Hol agackat Israel" von I, B, Lebncr erzähle:
„Bei der Eroberung Jerusalems durch Nebukadnezar drang Nebosaradan,

der babylonische Feldherr, in den Tempel ein. Er fand ihn voll psalmensingenden
Priestern und Leviten, In ihrer Mitte sah er eine Blutlache, eine Lache

zischenden und wallenden Blutes, Er herrschte die Singenden an: „Was ist

das? Mit dem Munde lobt ihr Gott und mit den Händen habt ihr Menschein
blut vergossen?" Sie leugneten, und beteuerten, nie vergössen sie anderes Blut
als das der Opferticre, Da ließ der Feldherr eine große Menge Opfertiere
hcrbeibringen, Schafe und Widder und Rinder, und ließ sie über dem Blute
schlachten. Doch es blieb lebendig wie zuvor, wallte, kochte und zischte,

Nebosaradan erkannte, daß es wirklich Menschenblut war. Er bedrohte die Priester
sie zu martern, wenn sie ihm nicht die Wahrheit kund täten. Jetzt gestanden
sie, es sei das Blut Sacharjas, eines Priesters und Propheten, den sie hier
im Tempel umgebracht hätten, weil er sie zurechtweisen wollte,

Nebosaradan schwur, er werde das Blut zur Ruhe bringen. Er ließ
den ganzen Sachedrin hereinführen; und alle die hohen Weisen und Gelehrten,
die ihn zusammensetzten, ließ er über dem Blute töten, — Es hörte nicht auf
zu brausen, — Achzigtausend Priester erdolchte er über ihm, — Es hörte nicht
auf zu sieden. — Alle Schüler, groß und klein, ließ er herbeitreiben und über
dem Blute erstechen, — Es wurde nicht stille, — Von Entsetzen gepackt, schrie

Nebosaradan auf: „Sacharja, Sacharja! was ist mit deinem Blute, daß es sich

nicht stillen läßt? Ist es dir nicht genug, daß deinetwegen die Besten deines

Volkes starben? Willst du es ganz verderben?"
Gott hörte seine Stimme und sprach zu sich selber: „Sogar dieser

Bösewicht hat Erbarmen mit meinem Volke, er, der gekommen ist, um es zu
verderben. Und ich, von dem gesagt ist: er ist barmherzig und gnädig, er ist

gütig und sein Erbarmen ist mit all seinen Taten"? Er befahl, — und der Boden
öffnete sich und verschluckte das Blut, und niemand sah mehr, wo es gewesen,

Nebosaradan aber dachte: „Wenn das Blut eines einzigen so gerächt
wird, wie wird es dann sein mit dein Blute der Vielen, das ich vergossen?"

lind er bereute und war von da an betrübt all sein Leben lang".
Diese Sage zeugt nicht nur für den Glauben der Juden an das lebendige

Blut; sie offenbart Abscheu vor dem Blutvergießen überhaupt, wie es, entgegen
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